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LE PROTESTANTISM E ET ZOLA

Emile Zola, qui est devenu un des col-1
la-barateur1s di. Fi jar) utionp d é i

t

ie, aux bestins de leur propagande, en lui dé-
int l'étudle e'xacte et complète de l'homiie.

eries, il y a <les exceptions imais il faut
renîde les lit tératures contemporaines dans
eur î'nsemîble. Par exemple, étudiez le théâàtre
t le romnait en Amérique, en Angleterre, en
Allemagne : la moyenne en est ties basse, tout
ela est gris, fade, sans progrès possible ; et la
aisoin en est, je le répète, que l'étude sincère
es passions n'y est pas permise. Les sciences
sai client, lorsque les lettres sont immobilisées ;
'Angleterre a un Darwin, et elle ne peut avoir
n Balzac. Selon moi, la faute enl est au pro
testantisimie.

Après avoir développé ce qui précède
Zola, s'en prend à un cirrespondandant
de Genève. Voyons comment il le traite

Il est vrai que le correspondant de Genève
aff rme fine 1es protestants sont les prisonniers
le la science. Mon rêve d'utn Calvin du positi.
'istue le fait sauter de sulrise, et il nous a-
Prenid qu'en Suisse des gens de hoiimîe volonté
enseignent quotidiennement les sciences ait
peupîle. Allons donc monsieur, nous les con-
naissons, vos sciences ! On les fabrique dans les
oficines pieuses d'ot sortent ces millions de
hiochures ineptes dont vous inondez le monde.
Depuis quinze jours, il en pleut chez moi, mê-
lées aux lettres d'injures. Vous ne démontrez
pas un théorème de géométrie, sans l'appuyer
l'uiî verset sacré ; vous ne permettez PRS à

Leux gaz de se combiner, sans leur adresser d'a-
bord des exhortations morales. Vos sciences
sont des sciences ramenées auxdogmes, réduites
au texte de la Bible. Quand une vérité dépasse,
vous la sabrez. Et, d'ailleurs, ce ne sont pas
des savants que vous voulez faire, 'e sont des
fidèles. La propagande est par-dessous. Lais.
ssz-nous donc tranquilles, avec toute cette cui-
sine hyplocrite, avec cet air de vouloir affranchir
l'intelligeice humaine, pour la cadenasser en-
suite dans la froideur humide de vos temples

Plus loin, il revient au correspondant
de Genève et se déchene de nouveau
contre le protestantisme avec une force
terrible :
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(lMais il faut voir la désinvolture du corres-
emenfs un peu à droite et à gauche. Il a pondant de Genève. Il joue de la Bible co mme
lébtmé en faisant une charge à fond de d'une muscade, sans parvenir, il est vrai, à l'es-
rain contre ses amis les républicains, ac- camoter : " La Bible, dit-il, n'est plus qu'un
usant son parti d'être un raiuassis de document, pleinement accepté par les uns,
nullités et il terminait sa diatribe par ces librement discuté par les autres." Je le veux

uié eato trbien, surtout si l'on ajoute que, pour une vir-
mots Danton di>ait qu'il faudrait les gule déplacée, les sectes différentes se damnent9
êtes de dix mille aristocrates pour fonder avec des raffinements de tortures. Seulement,1
a république, moi je prétends qu'il fau- la Bible reste quand même, pas une secte ie la1

d ait celle de dix mille imbécilesrépu- sup rine et, dès lors, les sectes so t bien
liai cele- de ix ill imbcils rpu-réellemaent enifertuées dans la Bible, dans un

blica ins." document révélé, extra-scientifique. Ce sont si
Il y a quelques semaines, c'est aux pro l'on veut, des prisonnières qui ont la liberté le

estants que Zola s'attaquait. Il fait du pro- jouer t pigeon vole dans leur préau, petit jeu

estantisrae un tableau des plus sombres. qui se termine toulours fort mal, par de gros
mots et des giffea.'

Suivant Zola, le protestantisne n'est La vérité t-t que le pullulement des sectes est
qu'une barrière at progrès de l'esprit hu- la plaie douloureuse des protestants. Ils tâchent
main, quelque chose de parfaiterment illo- de tourner Cela en libéralisme, ils affectent d'être
gique, un enisemble de croyances et d'in- fers et ravis de ce résultat de la liberté d'exa-

giqu, u ei.seiib decroynce e ld'i -ilmlais, ai oiles touche à cette place, ils
iuence de nature à rendre le peuple bête . e ite de ace. C'est,
et à arrêter tout élan littéraire. Voyez comme je l'ai dit, qu'ils sentent très-bien leur
l'Allemagne, l'Angleterre et les Etats- état tranîsitoire, entre le catholicisme iminuable
Unis ; ils ne sont plus rien comme litté- et les vérités scientifiques qui s'élargissent.

L' Eglise catlholique est logique ; elle s est mu-
rature. rée dans ses dogmes, elle s'oppose à toute évo.

Cet article de Zola n'a pas manqué de lution humaine ; sa puissance et sa grandeur
faire sensation et lui a valu une bordée de sont la. I es églises protestantes, au contraire,
réponses de tous les camps protestants. sont mportées par un continuel illogisme,

.tayant posé en principe la liberté d'examen, et
la refusant ensuite en dehors de la bible. La

les plus vives qui ne calmera certes pas science arrive, examine ce document divin, dé-
leurs bleîsures. Nous en citerons quelques <lare qu'elle ie peut enutehir compte. Dès lois,
extraits puir donner une idée du genre de viilatrois groupes ei présence : les catholiqiais

Zola comme polémiste. Rappelant en ce qui nadmettent et)aun cas l'examen, les
- vaints qui l'exigenit partout et toujours, et entre

moment son premier article, il contintue eux les protestants qui le vellent bien, uais

Je croyais pourtant fi l-tre exprimé claire dans de-certaines conditions et jusqu'à un cer-
ment. J'ai dit qu'a notre époqie, après avoir tainupoint. Eviîlemtuent, ces centri-aganche
déterminé touite unie évolution humaine avec un doiv-nt dîspaiaitre.
éclat incomparable, les protestants se sont fata- Zola est loin d'être catholique. cepen-
leimuenut emprisonnés dans ue formule religieuse,
et que, dè-s lors, ils pietinent sur place, s'ap-
pauvrisseut de jour en jour, deviennent des ré-ptut s'empêcher de rendre hommage à 'é-
actionnaires d'autant plus dangeieux et impla- glise. Au fait, pout lui, c'est la seule re-
cables, qu'ils ont la prétention d'avoir délivr- à li'ion admissible. 111e dit clairement.
jamais le monde. J'ai ajouté que, par là même,
leur inifluience sur la littératur- est détestable-, t dur, je le s ds, avoir été le progrès,
ju'îlls la 'duisu-àt ai train-train étroiit de leur-ivd'iltre la gaouties erée là, la colère des protes

iits qui se coupent aujourd 'Ihui à cette arme de
liberté d'examuîenl, doit le trainclhtilt, tout

euf au seizième siècle, faisait leur force. Ils
oudraient la mettre au fourreau : mais elle est
ortie, et il faut bien qu'elle fasse sa besigne.
errible besogne qui s'étend toujours, qui rase
plaine, qui ne laisse rien debout des antiques

ocuments. Si vous n'tes pas catholiques,
ites vous libres-penseurs, car etre protestants

e signitie plus rien, a cette heure d'eninte
ositive et expérimentale.

L'auteur de l'Assoinmmor voit dans le

rotestantisme un ennemi de la France.
a guerre de 1870-71 est pour lui une
'erre de religion autant qu'une guerre de
aces. On sera frappé du singulier mot
Le la fin de son article :

Je ne sais plus, dans quelle feuille obscure,
n rédacteur inconnu m'a acîtusé de vouloir raI-
imer les guerres (le religion. Il faut une cer-
velle sinîgulièremîent fumneusA et détraquée pour
voir découvert cette belle chose dans mon pre-
nier article. Si quelqu'un rêvait une pareille
" 'e're, e" tout ias, 4-e "e serait pas nous. T'en
rouve la pensée et mntêîre la menace dans pres-
que toutes les lettres d'injures que j*'ai reiues.
(ui, c'est le protestantisme qui gronde à nos
rontières ;c'est lu qui exige lempire du
monde, ("est lui qui parle de sup1 primer la
France comme un 1tîlère, pour la sante de la
vieille Europe. Il y a deux ennemis chez nous :
e catholicisme et la révolution ; de la son achar-
neutent. Les victoirs de /Prssî ont e des
"doi"res rot'stantes.

OCTAVE CREMAZIE EN EXIL

M. l'abbé Casgrain publie sous ce titre tans la
Revue Canadienne" les lettres précieuses que

Crémazie lui a adressées pendant son exil. Il
appartenait à M. l'abbé Casgrain de lever un
coin du voile qui enveloppe la vie de Crémazie,
de nous mettre en possession de ses dernières
pensées, de ses derniers sentiments. Personne
n'a plus connu le pauvre poète, nel'a plus aimé
et consolé dans son infortune. Cest à lui que
Crémazie avait contié le soin de publier ses poé.
sies après son départ, c'est à lui qu'il faisait ses
confidences et révélait le temps a autre les se-
crets de son âme.

Quel est le citoyen de Québec, de 1860,
dit M. l'abbé Casgrain, qui ne se rap
pelle la librairie Crémazie, rue de la Fa
brique, dont la vitrine tout encombrée de
livres frais arrivés de Paris, qui regardait
les casernes des Jésuites, cette autre ruine
qui, elle aussi, a disparu sous les coupi
d'un vandalisme que je ne veux pas qua
lifieri C'était le rendez-vous des plu
belles intelligences d'alors : l'historier
Garneau s'y coudoyait avec le penseu
Etienne Parent ; le baron Gaudrée-Boi
leau, alors consul-général de France a
Québec, que j'ai revu depuis à Paris, em
prisonné à la Conciergerie, à deux pas di
la cellule de Marie-Antoinette,-le baroi
lioileau, dis je' y donnait la main à l'abbi
Ferland,-peudant que Chauveau feuille
tait les Sunwdis de Pontmartin ; J. C
Taché discourait la à bâton rompu ave
son antagoniste Cauchon ; Fréchette e
Lemay y venaient lire leurs premiers e.
sais ; Gérin-Lajoie avec Alfred Garnea,
s'y attardaient au sortir de la bibliothèqu
du parlement. Octave Crémt'zie, accoud
nonchalement sur une nouvelle édition d
Lamartine ou (le Sainte-Betnave, tandis qu
son frère faisait l'article aux clients, jetai
à de rares intervalles quelques répartit
fines parmi les distussions qui se croisaien
autour de lui, ou bien accueillait par u
sourire narquois les excentricités de que
ques-uns des interlocuteurs.

On était à l'époque des Soirées Coe

dieines; la popularité dont ctte revu
jouissait à sa naissance avait répiandu un
viI, nouvelle, pleine d'entrain et d'îispî

rance dans notre petite république des
lettres. On avait foi dans l'avenir et oü
avait raison. La phalange des jeunes ta-
lents se groupait avec un ardeur fiévreuse
autour des vieux maîtres, prête à tout
entirei)rendre sous leurs ordres. Nature
sympathique et ouverte, modeste comme
le gnie, n'ayant jamais rêvé, pout son
malheur, que lecture et poésie, toutjours
prêt à accueillir les nouveaux venus dans
l'arène, Crémazie était le confident de cha-
cun. Que de pas hésitants il a raffermis !
Que d'écrivains de mérite qui s'ignoraient
et qu'il a révélés à eux-mêmes ! Personne
n'a eu une plus large part que lui au réveil
littéraire le 1860.

Tout ait fond di sa librairie, s'ouvrait
tii petit hureau à peine éclairé par dne
fenetre percée dii côté (le la cour et o l'on
se heurtaitt ti un admirable fouillis d-
houquins de tout âge, dé- tout format et
de toute reiure. C'était le cénacle oh il
donnait ses audiences intimes. On s'as-
seyait sur une caisse ou sur une chaise
boiteuse et on laissait 1t causerie chevau-
cher, la bride sur le cou, à tous les ha-
sards de l'imprévu. C'est alors, dans ces
cercles restreints, que Crémazie s'abandon-
nait tout entier et qu'il livrait les trésors
de son étonnante érudition. Les littéra-
tures allemandes, espagnoles, anglaises,
italiennes, lui étaient aussi familières que
la littérature française : il citait avec une
égale facilité Sophocle et le Ramayana,
Juvénal et les poètes arabes ou scandi-
naves. Il avait étudié jusqu'au sanscrit.

Disciple du savant abbé Holmes, qui a
laissé un nom impérissable au séminaire
de Québec, et qui en avait fait son ami
plus que son élève, il avait appris de lui
à ne vivre que pour la pensée. Il avait
fait de l'étude l'unique passion de sa vie,
et elle lui suffisait. Elle fut sa compagne
sous la bonne comme sous la mauvaise
étoile. Quand tout le reste l'eut aban-
donné, elle s'assit à son chevet pour ani-
rner sa solitude, endormir ses douleurs,
calmer ses insomnies et adoucir les amer-

, tumes de l'exil.
- Abstème comme un anachorète, négligé
dans sa tenue, méditatif autant qu'un fakir,

- il ne vivait que pour l'idéal ; le monde ne
lui était rien, l'étude lui était tout. Le
travail de la compusition et de la lecture

r absorbait une grande partie de ses nuits:
- il composait ses vers la nuit, couché dans

son lit. Le silence, la solitude, l'obscu-
rité évoquaient chez lui l'iuspiration: la

e nuit était sa muse. Souvent il ne prenait
u pas même la peine de contier ses poésies
é au papier ; il ne les écrivait qu'au moment

de les livrer à l'impression. Elles étaient

gravées dans sa mémoire mieux que sur
c des tablettes de marbre.
t Obligé par nécessité de s'occuper d'af.

faires pour lesquelles il n'avait ni goût ni
u aptittie, il les expédiait d'une main dis-
e traite, s'en lébiraissait avec uùe incurie
é et une imprévoyance qui finirent par creu-
o ser un abime sous ses pieds. Il oubliait
e d'escompter un bidlet à la banque pour
t courir après une rime qui lui échappait.
ts Quand il se réveilla de se long rêve, il
t était trop tard.
n Au physique, rien n'était moins poé-
l- tique que Crénazie : courtaud, large des

épaules, la tête forte et chauve, lt face
e ronîle et animée, un collier de barbe qui
e lui courait l'une oreille à l'autre, des yeux
e petits, enfoncés et myopes, portant lui-
- nettes sur un nez court et droit il faisait


